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DES SÉANCES 


* DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 SEPTEMBRE 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. DUHAMEL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu'elle à 
faite, depuis la dernière séance, dans la personne d’un de ses Membres, 
M. Berthier, décédé le 24 août 1861. 


M. Lamé demande, dans les termes suivants, à l’Académie la permission 
de ne point faire partie de la Commission nommée pour un nouveau Mé- 
moire de M. Breton (de Champ) : 


« Dans l’avant-dernière séance, l’Académie m'a nommé l’un des Com- 
missaires chargés de lui rendre compte d’un Mémoire, présenté par M. Bre- 
ton (de Champ}, ayant pour titre : Matériaux pour servir à résoudre les ques- 
tions de priorité, soulevées à l’occasion de la publication de l'ouvrage de 
M. Chasles sur les Porismes d’Euclide. 

» Or, je suis doublement incapable d'émettre un jugement en pareille 
matière : car, d’une part, l'érudition nécessaire me manque, et, d’autre 
part, sur tout ce qui concerne l’histoire des sciences mathématiques chez 
les anciens, je me fais gloire d’être le disciple de notre savant confrère 
M. Chasles. Je viens donc supplier l’Académie de vouloir bien accepter ma 
récusation. » 
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GÉODÉSIE.* — Sur la réfraction terrestre; par M. Basiner. 


Un rayon de lumière qui traverse horizontalement les couches de l’at- 
mosphère est dévié de sa marche rectiligne. Il s’infléchit vers la terre d’une 
quantité qui en moyenne ést le quinzième de l’arc terrestre qui s'étend du 
point de départ au point d’arrivée. Ainsi pour un trajet horizontal de 
1852 mètres, qui équivalent à une minute d’arc sur le globe terrestre, la 


déviation ou réfraction du rayon serait — sd une minute ou bien 4. 


» En général, il y a trois choses à RESTES dans la TES CNE 

» 1° La trajectoire du rayon est un cercle; 

» 2° Il ya un rapport constant » entre la quantité dont le rayon s’infléchit 
et l’arc terrestre compris entre le point de départ du rayon supposé hori- 
zontal et son point d'arrivée. Ainsi, soit s l’angle au centre de la terre com- 
pris entre ces deux points et r la réfraction, on a 


ici R est le rayon moyen de la terre; B est la pression barométrique ré- 


duite à zéro; « est le coefficient —— gs de la dilatation de l'air pour 1° C. ; 


d est la densité du mercure par rapport à l'air pris à zéro; et (chose impor- 
tante et nouvelle dans cette théorie) M est le nombre de mètres dont il 
faut s'élever pour que la température de l’air s'abaisse de 1° centigrade. 

» Cette formule mise en nombre revient à 
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On en déduit plusieurs conclusions remarquables relativement à la consti- 
tution physique de l’atmosphere. 

3° Si le rayon ne voyage pas horizontalement et que sa marche soit 
inclinée d’un angle : avec l’horizon, la réfraction diminue dans le rapport 
de cos i à l'unité; mais alors le trajet parcouru par le rayon étant plus 
grand que sa projection horizontale dans le rapport de l'unité à cos 4 il y a 
compensation, et en appelant toujours s l'angle au centre de la terre com- 
pris entre le signal et l'observateur, on aura comme auparavant 
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» Je me réserve de donner la démonstration rigoureuse de cette formule , 


et de la comparer à l'observation. Remarquons cependant tout de suite que 


la réfraction serait nulle et que le rayon irait en ligne droite si l’on avait 
6”, 86 à RRRAVER : 
0, 2345 — 7 — 0, ce qui donne M = 29",3. Ainsi, si la température 


dans Pair s’abaissait de 1° pour 29°, 3, il n’y aurait pas de réfraction. D’au- 


tre part, en prenant B = 0°, 76 et é — 0, on a n = 0,2345 — RER fai- 


; : Fe 
sant cette quantité en moyenne égale à +5 OÙ bien 0,0667, on a pour M 


environ 41 mètres; toutes ces quantités sont bien plus petites que 200 
mètres, qui est la quantité dont il faut s’élever pour avoir une diminution 
de 1° dans la température des couches supérieures de l'atmosphère. 

Ma formule de réfraction terrestre s'obtient par les principes rigoureux 
de l'optique et n’admet rien d’empirique; elle suit du reste fidèlement 
l'observation dans les innombrables détails que nous ont fournis les opéra- 
tions géodésiques, et confirme ce que Picard avait déjà établi il y a deux 
siècles : c'est qu'il est impossible d'obtenir aucune précision dans les nivel- 
lements géodésiques. | 

» Le coefficient z varie depuis o, Rs jusqu’à 0, 000; il peut même deve- 
nir MS ce qui correspond au cas du mirage toutes les fois que M est 
moindre que 29%,3. Nous verrons plus tard la grande influence que ce 
nombre M exerce sur la stabilité de l’atmosphère; mais la formule qui 
donne la valeur de n établit dès ce moment que dans le voisinage du sol la 


température décroît bien plus rapidement que ne semblaient l'indiquer les 
ascensions aérostatiques. » 


ÉCONOMIE RURALE. — M. Paven, en faisant hommage à l’Académie de la 
nouvelle édition (1) de son Traité sur la distillation des principales substances 
qui fournissent de l'alcool, présente les considérations suivantes : 


« Depuis quelques années l’industrie de la production de l'alcool tend 
de plus en plus à se propager dans les campagnes, en formant une annexe 
des fermes. 

À mesure que ses procédés se perfectionnent, if deviennent en même 
temps plus simples et d’une exécution plus facile; et, chose bien remarqua- 


(x) 2° édition, comprenant la 4° édition du Traité de la distillation des betteraves ; 
16 planches, 
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( 396 ) 


.ble, les résultats généraux de cette extension des distilleries rurales sont 


d'accroître la masse des aliments pour les animaux, par suite les subsis- 
tances destinées aux hommes et la production des engrais : en définitive, 
d'élever graduellement la puissance du sol. 

» Cette tendance actuelle et ces heureux résultats sembleront plus re- 
marquables encore si on les rapproche des faits tout exceptionnels qui leur 
ont donné naissance. | 

» Ce furent effectivement les désastres passagers dans les récoltes de nos 
plantes féculentes, de nos vignobles et de nos céréales, qui, tout à coup 
amoindrissant la quantité des substances alcoogènes, conduisirent les sa- 
vants, les agriculteurs et les manufacturiers vers l’étude, la culture et les 
transformations des produits agricoles qui pouvaient offrir d’autres ma- 
tiéres premières à la fabrication de l’alcool. 

» L'une des plus importantes, qui présentait les plus grandes ressources 
et dont le traitement à réalisé dans nos fermes les plus remarquables pro- 
gres, fut sans aucun doute la betterave. 

» Dés l’année 1834, Matthieu de Dombasle avait signalé les avantages de 
l'application de cette racine saccharifère à la fabrication de l'alcool; il 
croyait pouvoir en conclure que la préférence donnée sous ce rapport à la 
porame de terre lui serait ultérieurement dévolue. 

» A différentes époques la même pensée fut reprise et réalisée sans succès 
durable; ce ne fut qu’à dater du moment où l’on éprouva un déficit con- 
sidérable dans les produits de nos vignes, que la préparation de alcool de 
betterave prit un véritable essor. 

» Dans le cours de l’année 1854, lorsque parut la première édition de 
mon Traité sur cette distillation spéciale, j'indiquais les motifs qui me fai- 
saient croire à la stabilité de cette industrie dans nos fermes, en signalant 
non-seulement les avantages directs qu’en retirerait notre agriculture, mais 
encore le profit que trouveraient ultérieurement les viticulteurs à réserver 
pour la préparation des eaux-de-viè potables et des vins de France la partie 
des vendanges de nos régions méridionales abandonnée jüsqu'alors à la 
distillation. 

» À cette époque la fabrication de lalcool de betteraves pouvait déjà 
fournir annuellement au commerce 80000 hectolitres d'alcool à go°. La 
production, actuellément répartie entre trois cent cinquante agriculteurs 
manufacturiers, est plus que triplée; elle s'élève à la moitié au moins de 
la production totale de l’alcoo! en France. | 

» Dès lors aussi les relations internationales, qui tendaient à se dévelop- 
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per, me semblaient devoir ouvrir de plus larges débouchés à nos vins, sur- 
tout en Angleterre, où les appellent l'intérêt du commerce, le goût et l'hy- 
giène des populations. | 

» Les nouveaux traités de commerce depuis intervenus ont donné 
beaucoup de poids à cette opinion, et dans ce sens réalisent déjà de tres- 
notables progrès. 

» Nous pouvons donc admettre que sous cette heureuse influence les 
récents travaux scientifiques relatifs aux fermentations, dont je me suis 
efforcé de rendre un compte fidèle.et de signaler les applications pratiques, 
acquerrant une plus haute importance agricole, en même temps que les 
perfectionnements nouveaux dans les procédés d’extraction des jus sucrés, 
dans les méthodes d'alimentation des animaux avec les résidus, enfin dans 
la construction des appareils distillatoires, auront, aux yeux des agronomes 
manufacturiers et des économistes, un plus haut intérêt. 

» À ce dernier point de vue, l’un des appareils inédits dont j'ai pu 
donner les dessins exacts et décrire le mode de fonctionnement, ajoute à 
toutes les améliorations connues une disposition nouvelle, digne d’une sé- 
rieuse attention, utilisant non-seulement la chaleur de la condensation des 
vapeurs alcooliques, mais aussi une grande partie de la chaleur naguère 
emportée par le liquide bouillant dépouillé d'alcool, au sortir de la chau- 
dière distillatoire, de telle sorte que la consommation théorique du combus- 
tible, abstraction faite des déperditions par les parois extérieures, pourrait 
se représenter par la quantité de chaleur nécessaire pour élever seulement à 
la température de 75° le résidu liquide d’où l’on a extrait alcool. 

» A l’économie qui résulte de cet échange de chaleur entre la vinasse 
expulsée et le vin entrant dans l'appareil, s'ajoute l'avantage d’une réaction 
plus modérée sur les betteraves découpées en laniéres, qui laisse celles-ci 
chargées des principes alibiles étrangers au sucre et dans un état plus favo- 
rable à la nutrition des animaux que suivant la méthode précédente, qui 
twaitait les betteraves à la température du liquide bouillant. 

» À cette occasion, je demanderai à l’Académie la permission d'expli- 
quer dans quelle mesure, à mon sens, le nombre d'animaux entretenus dans 
la ferme peut augmenter la masse des engrais et la puissance du sol,et com- 
ment aussi l’industrie rurale de la distillation peut accroître la nourriture 
destinée aux animaux et développer l’aisance du fermier. 

» Dire que le bétail est producteur d'engrais, c'est exprimer directement 
une pensée scientifiquement inexacte : en effet, parmi les principes que les 
herbivores consomment, soit en les assimilant, plus où moins modifiés, 
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soit en exhalant leurs produits transformés en gaz ou vapeurs, se rencon- 
trent des substances azotées et grasses, des matières organiques non az0- 
iées, fécule, inuline, cellulose, sucres et leurs congénères, enfin des sub- 
stances minérales. Lorsque les animaux nourris, engraissés et vendus sor- 
tent de la ferme, ce qu’ils y ont laissé dans leurs déjections solides et liquides 
ne représente qu’une portion bien amoindrie des matières contenues dans 
leurs fourrages et qui auraient pu concourir au développement d’une végé- 
tation nouvelle. A ce point de vuc général, les animaux ne sont donc pas 
producteurs d'engrais, puisqu'ils prélèvent, consomment, exhalent ou em- 
portent une grande partie des substances propres à la nutrition végétale. 

» Pour bien comprendre l'utilité de leur intervention, il faut reconnaitre 
d’une part que dans les actes de leur digestion se trouvent éliminés sous 
forme d’eau et d’acide carbonique la presque totalité des principes immé- 
diats à composition ternaire (féculents ou sucrés), qui seraient inutiles dans 
les engrais applicables aux terres en culture, où les résidus des récoltes 
précédentes (chaumes, racines, etc.) peuvent fournir en surabondance les 
mêmes éléments (carbone, hydrogène, oxygène). 

» Or de ce que les substances tertiaires se trouvent ainsi éliminées, il ré- 
sulte que les matières azotées et minérales restent dans les déjections so- 
lides et liquides en plus fortes proportions relatifes que dans les four- 
rages ; de là encore l'utilité constatée, dans les régions où l’agriculture est 
très-avancée, d’ajouter à la ration des animaux la plus grande quantité pos- 
sible des pailles hachées. 

» D'un autre côté les matières minérales et organiques utiles aux plantes 
que renferment les déjections animales, s’y trouvent bien plus solubles ou 
fermentescibles et bien plus favorables à la fermentation et à la dissolution 
des éléments de fertilité contenus dans le sol que ne le seraient les récoltes 
fourragères elles-mêmes directement appliquées comme engrais sur les 
terres cultivées. 

» Maintenant nous démontrerons bien facilement la grande influence des 
distilleries de betteraves sur la production des fourrages et par conséquent 
de la viande et des engrais les mieux appropriés au sol : il nous suffira de 
rappeler qu’à surface égale, dans les terrains convenables, la betterave est 
l’une des plus productives parmi les plantes sarclées, qu’en la traitant sui- 
vant les procédés nouveaux on parvient à réserver pour la nourriture des 
animaux de nos fermes presque la totalité des principes azotés, gras etsalins 
renfermés dans son tissu, transformant en alcool vendableseulement la ma- 
tiére sucrée dont le rôle serait sans importance dans les engrais, et qu’en 
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outre les pulpes humides et chaudes, résidus des distilleries, mélangées avec 
divers fourrages hachés de qualité inférieure, permettent, l’aide d’une simple 
macération et d’une légère fermentation spontanée, d'améliorer ces four- 
rages en les hydratant et les rendant plus facilement digestibles. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — De la photographie et de la thérapeutique du diabète, et de 
l'action de l'électricité sur quelqu'un de ses symptômes; par M. Manrraxo 
SEmmoLa. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pelouze, Rayer, Bernard.) 


« Il y a précisément six ans, j’eus l'honneur de soumettre au jugement 
de l’Académie des Sciences un Mémoire sur la glucogénie morbide dans 
lequel j'arrivais à ces conclusions : 1° que la glycosurie peut avoir lieu 
à la suite de deux conditions, c’est-à-dire ou de l’exagération dans l’ac- 
tivité glycogénique du foie ou du défaut de l’action oxydante de la respi- 
ration ; 2° que la durée de la glycosurie et la quantité du sucre constituaient 
une évaluation assez exacte des deux origines différentes du débordement 
glycosique; 3° que le mécanisme du diabète appartenait à la première 
cause, tandis que le plus grand nombre des autres glycosuries signalées 
jusqu'ici dans l’histoire de plusieurs maladies reconnaissaient leur source 
dans les altérations respiratoires. Ayant continué mes recherches depuis 
cette époque sous le double rapport de la théoriè et la clinique, je me 
fais un devoir de les présenter à l’Académie, formulées dans les conclu- 
sions suivantes : 

» 1° La glycosurie a lieu dans certaines maladies de la poitrine, seule- 
ment à la suite de graves troubles dans la respiration développés brusque- 
ment. La durée de cette glycosurie est très-courte. Les dispnées lentes ne 
donnent pas lieu à la glycosurie. Ces conditions expliquent les dissidences 
nombreuses existantes entre les différents observateurs. 

» 9° La glycosurie, dans le cours des affections du foie d’une nature 
quelconque, est fort douteuse. Je ne l'ai jamais pu constater rigoureuse- 
ment. 

» 3° Les glycosuries signalées dans les maladies de l’estomac où des 
ganglions lymphatiques du mésentère se rencontrent assez souvent, mais 
elles tirent toujours leur origine des substances féculentes et sucrées de 
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l'alimentation et des troubles existant dans l’absorption à la suite de ces 
maladies. Une alimentation purement azotée les fait disparaitre. 

» 4° La glycosurie qui accompagne souvent les maladies du système 
nerveux constitue une double série de faits. La première, celle qui survient 
à la suite des maladies convulsives (épilepsie, hystérie, etc.), doit recon- 
naître son origine dans les troubles que ces névroses produisent sur la respi- 
ration, parce qu'elle est passagère, de très-courte durée (même quand les 
spasmes persistent), et arrive seulement quand ces accès convulsifs ont 
impliqué une gêne plus ou moins considérable dans les fonctions des pou- 
mons. La seconde espèce de glycosurie, celle qui coïr.cide avec les maladies 
nerveuses cérébrales plus on moins organiques (les ramollissements ex- 
ceptés), doit être regardée comme l'effet d’une excitation -glycogénique 
produite sur le quatrième ventricule, parce qu’elle est durable tant que la 
maladie cérébrale persiste, et qu'elle se développe en raison directe des 
rapports de voisinage ou de fonctions entre la lésion cérébrale et les origines 
du pneumogastrique. 

» 5° Les altérations du foie et des poumons ne sont jamais le point de 
départ du vrai diabète. 

» 6° Une congestion plus ou moins manifeste du plancher du quatrième 
ventricule est la condition anatomo-pathologique que jai constamment 


observée dans les diabétiques. Cela me paraît prouver irrésistiblement que: 


la glucosurie diabétique a son point de départ dans les excitations glycogé- 
iques provenant du cerveau. 

» 7° L'action de l'électricité sur le diabète donnerait lieu de penser que 
bien avant le développement de la congestion, la maladie avait déja débuté 
par une névrose essentielle (excepté dans le cas des diabètes traumatiques ), 
et qu'ainsi, il y aurait dans le diabète une première période purement ner- 
veuse, qui devrait offrir des chances fort probables de guérison. 

» 8° On ne peut se faire une idée assez exacte du degré d'influence 
exercée par la congestion secondaire sur l'excitation nerveuse glycogénique 
primitive; le mécanisme même de cette influence nous échappe jusqu'à 
présent. 

» 9° Il est possible que des lésions anatomiques, ‘autres que la simple 
congestion, causent l'excitation glycogénique, mais cela ne semble pas en- 
core bien prouvé. 

» 10° Tous les symptômes des diabètes ne sont que des troubles ner- 
veux. La soif, la polyurie, la faim et l’albuminurie même représentent des 
perversions ou des exagérations fonctionnelles isolées l'une de l’autre et 
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chacune dépendante de l’envahissement morbide successif de différents 
points du système nerveux central. 

» 11° L’amaigrissement des diabétiques, à une certaine époque de la 
maladie, est aussi un symptôme nerveux. 

» 12° La faiblesse des jambes, les tronbles des organes des sens, l’acca- 
blement de l'intelligence, ne peuvent laisser aucun doute sur leur origine 
cérébrale. 

» 13° Quand les ANA ue sont pas emportés par la tuberculisation, 
ce sont ordinairement des crises nerveuses qui produisent la mort. Je signa- 
lerai, entre autres terminaisons, les violents accès d’épilepsie et une grave 
dispnée (cette dernière survenue en conséquence d’une apoplexie du pont 
de Varole), altérations qui ne me semblent pas avoir été mentionnées jus- 
qu'ici par d’autres observateurs. 

» 14° Les causes capables de produire le diabete sont en premiere ligne 
les causes morales et surtout les chagrins et la frayeur. 

» 15° L’électrisation du pneumogastrique par un courant direct et in- 
termittent assez énergique produit constamment une diminution considé- 
rable dans la quantité du sucre éliminé par les diabétiques et quelquefois 
même une diminution sensible dans la quantité des urines. 

» 16° Les effets de l’électrisation sont passagers et d'ordinaire ne du- 
rent que cinq à dix heures. Ils sont proportionnés à la période plus, ou 
moins avancée de la maladie. 

» 17° On peut cependant rencontrer des cas dans lesquels les effets de 
l’électrisation sont durables et représentent une véritable guérison. J’en 
compte un seul exemple chez une jeune fille de dix-sept ans, devenue en 
même temps diabétique et amaurotique à la suite d’une frayeur : l’élec- 
trisation fut pratiquée le lendemain du début des symptômes. 

» 18° L'électrisation du pneumogastrique doit être regardée dans le 
diabète comme un agent thérapeutique très-remarquable et en même temps 
comme un moyen de grande valeur pour aider le diagnostic. La durée de 
son influence sur le degré de la glycosurie peut faire apprécier jusqu’à quel 
point on à affaire avec une névrose idiopathique ou avec une névrose 
symptomatique d’une lésion cérébrale. 

» 19° Quand l’électrothérapie, après son application d'essai, prouve 
que des désordres matériels ont déjà succédé à la névrose, il est nécessaire 
d’en suspendre, pour le moment, l’application et d'y revenir tous les dix 
jours pour juger de l'amélioration opérée sous l'action des méthodes résol- 
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vantes et déterminer le moment favorable pour recommencer cette médi- 
cation électrique comme base du traitement... 

» 20° Pendant la suspension de l’ électrothérapie, rien de mieux, Line 
moi, que l'emploi des sudations par l’enveloppement dans un drap mouillé, 
suivies de douches en pluie et de gymnastique, le malade prenant en même 
temps de hautes doses d'huile de foie de morue. Cette méthode, à la fois 
révulsive et tonique, met souvent les malades dans le cas de pouvoir com- 
mencer avec succés l’électrothérapie. 

» 21° Quand l’électrothérapie trouve son à propos, je conseille d'em- 
ployer en même temps des douches seulement d’eau froide et des doses 
croissantes depuis 0f°,008 jusqu’à 0f',03 par jour, de sulfate de strych- 
nine. Je l'ai toujours vue parfaitement supportée et amenant une amélio- 
ration assez saisissante pour que je ne craigne pas d'appeler sérieusement 
l'attention des praticiens sur cette thérapeutique, qui n’a été, que je sache, 
proposée jusqu'ici par personne. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Recherches expérimentales sur l'action physiologique et 
thérapeutique de la Drosera; par M. E. Cunie. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie le premier résultat de re- 
cherches, que je compte poursuivre, sur l’action physiologique et théra- 
peutique de la Drosera, action déjà entrevue au xvur° siècle, et que je résu- 
merai ainsi : 

» 1° Administrée à des chats pendant un temps prolongé, cette plante 
a déterminé, chez les deux animaux soumis à l'expérience, la formation de 
tubercules pulmonaires et le développement anormal de diverses parties du 
système lymphatique (ganglions lymphatiques, plaques de Peyer, vésicules 
closes, acinis de la rate, etc.). 

» 2° Administrée, à la dose de 4 à 20 gouttes d’alcoolature, à des malades 
atteints de tubercules, elle m’a paru constituer un puissant remède et guérir 
la maladie, d’une manière presque constante, toutes les fois que l’état général 
était favorable; confirmant ainsi, pour ce cas particulier, la vérité de la 
loi des semblables en thérapeutique. » 


M. Euwmanuez (On.) lit une Note ayant pour titre : « Propriétés méca- 
niques du pendule ». 


Cette Note est renvoyée à l’examen de MM. Morin et Clapeyron. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Rectification d’un passage d’une Note présentée à l’ Académie 
par MM. Joly et Musset; par M. Pasreur. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires désignés pour le Mémoire de MM. Joly 
et Musset : MM. Milne Edwards, Regnault, Decaisne, Bernard.) 


« Je lis, dans une Note présentée lundi dernier à l’Académie par 
MM. Joly et Musset, que j'admettais autrefois l’origine spontanée de la 
levüre de bière, et que J'ai même proclamé cette opinion, en termes très- 
explicites, dans mon Mémoire sur la fermentation alcoolique. 

» M. Pouchet m’a déjà adressé un pareil reproche de contradiction avec 
moi-même. | 

» Je suis bien surpris, je l'avoue, de ces assertions de mes savants anta- 
gonistes. Non, pas plus autrefois qu’aujourd’hui, je n’ai admis la généra- 
tion spontanée de la levüre de la bière, dans le sens propre du mot. Mais 
il n’est arrivé, comme à tout le monde, de dire que la levüre se forme spon- 
tanément dans le jus de raisin, dans le moût de bière..., lorsque ces liqui- 
des sont exposés au contact de l'air ordinaire, voulant par là exprimer le 
fait brut de l'apparition d’une plante dans un milieu où la plante n’a- 
vait pas été semée directement. N'arrive-t-il pas, demême, tous les jours 
aux naturalistes, de dire que telle plante croît spontanément dans telle 
contrée, et quelqu'un se méprend-il, pour autant, sur l'opinion que ces 
naturalistes professent à l'égard de la véritable origine de cette plante? 

» D'ailleurs on va juger du soin avec lequel j'ai cherché à éviter toute 
confusion de langage. Voici, en effet, la phrase du Mémoire où j'ai em- 
ployé, pour la première fois, le mot spontané en parlant de la levüre de 
biere : 

« Enfin, il y a une dernière analogie que je ne dois pas omettre; c’est 
» qu'il n’est pas nécessaire d’avoir déjà de la levûre lactique pour en pré- 
» parer : elle prend naissance spontanément avec autant de facilité que la 
» lévüre de bière, toutes les fois que les conditions sont favorables. » Et 
puis j'ajoute aussitôt en note : « Je me sers de ce mot spontanément, comme 
» expression du fait, en réservant complétement la question de la généra- 
» tion <pontanée. » (Annales de Chimie et de Physique, & série, t. LIT, 
p- 413.) 

» En lisant ce passage si explicite, MM. Pouchet, Joly et Musset regret- 
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teront, je n'en doute pas, l'interprétation très-erronée qu’ils ont donnée à 
ma pensée. 
» Quant à leurs autres opinions au sujet de la levüre de bière, j espere 
publier bientôt des observations qui les éclaireront, si je ne me trompe, 
sur la cause de leurs erreurs et de celles des botanistes qui les ont précédés. » 


M. Bnriçon soumet au jugement de l’Académie la description et la figure 
d’un nouveau baromètre à siphon. 

L'auteur, qui a fait usage, dans les Andes du Pérou, pour déterminer les 
hauteurs de diverses stations, de deux des baromètres le plus habituellement 
employés pour les déterminations, le baromètre de Fortin et celui de Gay- 
Lussac, modifié par Bunten, a pensé qu’on rendrait un grand service aux 
voyageurs si on pouvait mettre à leur disposition un instrument qui, don- 
nant des indications d’une exactitude suffisante, fût moins génant à trans- 
porter et moins exposé aux chances de rupture. 


La Note dans laquelle il fait connaître la construction et l'usage de 
cet instrument est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Pouillet et Regnault. 


M. Enx. Bauprimonr adresse deux Notes, l’une « sur le perbromure 
de phosphore »; l’autre « sur le bromoxyde de phosphore PBr° O? ». 


(Renvoi à l'examen de MM. Pelouze et Fremy.) 


M. Canracrez présente une Note sur un appareil dont il a exposé le 
modèle dans la pièce qui précède la salle des séances, et qu'il désigne 
sous le nom de cosmographe, parce qu’il le croit « propre à servir, dans les 
cours publics, à l'explication de certaines questions du programme élémen- 
taire de cosmographie ». 


(Renvoi à l’examen de M. Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. Gust. 
Schmidt, un ouvrage écrit:en allemand et ayant pour titre : « Théorie des 
machines à vapeur ». M. Hirn, qui s'était chargé de transmettre cet ou- 
vrage, annonce l'intention de faire prochainement hommage à l’Académie 
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d’un ouvrage dont la publication l’occupe en ce moment, d’un exposé de 
la théorie mécanique de la chaleur. 


M. ce SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance une Notice de M" C. Scarpellini : « Résultats des 
observations des étoiles filantes du mois d’août 1861 ; Lettre au Directeur 
de l’Album de Rome ». 


Le Bureau yprocrapaiQue DE Lonpres annonce l’envoi fait, par ordre 
de l’Amirauté Britannique, de la série de ses publications durant l’année 
1860. Cet envoi, qui n’est pas encore parvenu à l’Académie, se compose, 
d’après la Lettre d'annonce, de quatre-vingt-quinze Cartes nouvelles, cinq 
Cartes corrigées, et de treize volumes d'instructions nautiques. 


L'AcaDÉMIE ROYALE DES Sciences De GæœrninNeue adresse le IX° volume de 
ses Mémoires. 


L’Insrrrur pes IncéNIEURS civizs pe Lonpres prie l’Académie de vouloir 
bien le comprendre dans le nombre des Sociétés auxquelles elle fait don 
de ses publications. L'Institut annonce avoir envoyé tout ce qu’il à fait 
paraître depuis sa fondation, tant sous le titre de Transactions (3 vol. in-4°) 
que sous celui de Comptes rendus (18 vol. in-8°), qui sont la forme actuelle 
de ses publications. 


L'Académie des Sciences n’a, des Transactions que le I“ volume, reçu en 
1836. Pour les Comptes rendus, elle a seulement seize volumes, le II° et Le 
III ne lui étant jamais parvenus. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Remarques sur la décomposition spontanée du coton- 
poudre sous l'influence de la lumière diffuse ; par M. M. Boxer (Extrait). 


: 


«.. Voici le résumé de mes remarques : 

» 1° Les échantillons de coton-poudre qui se sont décomposés dans 
mon laboratoire, sous l'influence de la lumière diffuse, portaient la date de 
1856, en sorte qu’ils avaient été préparés quatre ans avant sa décompo- 
sition. 
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» 2° Celui qui se décomposa le premier avait été préparé avec un mé- 
lange de nitrate de potasse et d’acide sulfurique, tandis que l’autre échan- 
tillon l'avait été avec le mélange des acides nitrique et sulfurique. 

» 3° Dans les deux cas la décomposition fut précédée de l'apparition 
d'une atmosphère rougeâtre ou rutilante, qui se montra bien auparavant 
de la décomposition complète. 

» 4° Dans le premier cas la décomposition fut pourtant bien plus éner- 
gique que dans l’autre, attendu que le bouchon du flacon sauta, et le goulot 
lui-même se fendilla dans les deux tiers de sa circonférence, un morceau 
même sautant avec le bouchon, tandis que dans le deuxième cas le bou- 
chon resta sur place. 

» 5° Le résidu fixe de la décomposition était aussi différent dans les 
deux cas. Dans le premier, il avait tout à fait l’aspect d’une matière qui 
avait été plus ou moins liquide, attendu qu’on le voyait tout à fait bulleux 
et solide ; tandis que dans le second cas ce résidu était tout à fait compacte, 
dur, fortement congloméré, élastique, ayant, il est vrai, l'aspect d’une sub- 
stance plus ou moins gommeuse. La couleur de celui-ci était d’un blanc 
jaunâtre ou plutôt de paille, tandis que celle du premier était beaucoup 
plus foncée, rappelant celle du sucre assez caramélisé. 

» 6° Dansles deux cas les parois des flacons étaient recouvertes en grande 
partie de petits cristaux d’acide oxalique, comme Pavait déjà remarqué 
Hofmann. On voyait aussi que le deuxième résidu était pénétré dans plu- 
sieurs endroits par les mêmes cristaux. 

» 7° Dans l’atmosphère du flacon dont le contenu se décomposa le der- 
nier, et dont la capacité était de 300 centimètres cubes, on découvrit facile- 
ment une réaction acide des plus prononcées, en même temps que la pré- 
sence d’une vapeur très-avide d’eau. C’est pour cela que le boucho et le 
goulot étaient toujours comme mouillés, rien que par l’eau de l'air. 

» 8° Après les essais qui furent faits dans cette atmosphère, on démon- 
tra la présence des acides carbonique et formique d’une manière évidente, et 
d’autres essais rendirent très-probable celle du cyanogène.Il est à regretter 
qu’on n'ait pas pu confirmer la présence de celui-ci, le peu de gaz dont on 
pouvait disposer n'ayant pas.permis de résoudre plus sûrement la ques- 
tion. 

» 9° Tous les essais qui furent faits pour démontrer la présence des com- 
posés oxygénés acides du nitrogène, et même celle du NO?, donnerent 
des indications négatives. î | 

» 10° La matière solide, après avoir été traitée par l'alcool pour en sé- 
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parer l'acide oxalique, laissa un résidu parfaitement blanc, tout à fait so- 
luble dans l’eau comme la gomme. » ù 


Remarques de MT. Cnevreur. 


Après cette communication, M. Chevreul demande la parole et dit : 

« J'apprends avec plaisir que M. Bonet, dans la Note intéressante, 
communiquée en son nom à l’Académie par M. Pelouze, ait indiqué la lu- 
mière diffuse comme circonstance de l’altération du pyroxyle; car j'ai con- 
servé pendant plus de dix ans dans l'obscurité du pyroxyle en poil et en 
toile, qui paraît n’avoir éprouvé aucun affaiblissement dans son inflamma- 
bilité. Je saisis cette circonstance pour insister encore sur la nécessité d’ap- 
précier dans les modifications moléculaires que les corps éprouvent et 
qui semblent spontanées, la part que l'influence de la lumière peut exercer 
alors. Dans mes longues recherches sur l'influence de cet agent dans la déco- 
loration d’un grand nombre de principes immédiats d’origine organique, 
j'ai démontré : 

» 1° Que le plus grand nombre des principes immédiats colorés d’ori- 
gine organique ne sont décomposés sous l'influence de la lumière que 
parce que l’air est présent, de sorte que dans le vide, l’azote, l'hydro- 
gène, la décoloration de ces mêmes principes n’a plus lieu, du moins dans 
des temps égaux; 

» 2° Qu'on a eu tort de croire que les corps colorés, sous le rapport 
dont je parle, font exception aux principes immédiats incolores, car j'ai par- 
faitement constaté que des composés organiques incolores azotés, comme 
la gélatine, la soie, et des composés non azotés, comme le ligneux, sont sus- 
ceptibles de s’altérer profondément dans lair lumineux ; 

» 3° Que dans le procédé de Nicéphore Niepce, l'inventeur de la photo- 
graphie ou de l’héliographie, le vernis sensible étendu sur la plaque mé- 
tallique exposée à la lumière dans la chambre noire, ne devient insoluble 
dans le naphte que dans les parties qui sont exposées à la fois à la 
lumière et à l’oxygène atmosphérique, car dans le vide l’image ne se 
produit pas; | 

» 4° Qu'il est des composés qui sont modifiés dans le vide sous l’in- 
fluence de la lumière : tel est le bleu de Prusse qui blanchit d’abord 
et devient brun ensuite en perdant du cyanogène ou de l'acide cyanhy- 
drique. 

» J'ai insisté sur ces faits, parce qu'étant incontestables et montrant 
qu'en beaucoup de circonstances l'air ne produit certains effets que sous 
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l'influence de la lumière, ils servent de point de départ dans les questions de 
salubrité quand il s’agit'de démontrer la nécessité de la lumière dans les 
habitations; car telles actions naturelles qui neutralisent ou détruisent des 
matières nuisibles à la santé, ne s’accomplissent que sous la double influence 
de l'air et de la lumière. Je regarde donc comme une nécessité de la salu- 
brité de l’intérieur des maisons que la lumière ÿ pénètre, principalement 
dans les parties humides qui sont plus ou moins pénétrées de matières orga- 
niques. Enfin il n’est pas possible de se refuser à considérer la lumière 
comme une des causes des bons effets que ce qu'on appelle l’air libre produit 
sur les corps vivants qui ne sont pas organisés pour vivre dans l'obscurité. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur la transformation de l'acide propionique en 
acide lactique; par MM. C. Friëpez et M. V. Macuuca. 


« Dans une précédente communication, dans laquelle nous avons décrit 
le mode de préparation de l'acide oxybutyrique (1), nous nous sommes de- 
mandé lequel, de cet acide ou de l’acide butylactique, doit être regardé 
comme le véritable homologue de l'acide lactique obtenu par fermen- 
tation. 

» C’est cette question que nous avons cherché à résoudre d’une manière 
indirecte en traitant l'acide propionique, comme dans la première partie de 
notre travail nous avions traité l’acide butyrique. Nous avons pensé que si, 
par ces opérations, l’acide propionique était transformé en acide lactique, 
nous aurions quelque droit de conclure à l’homologie de l’acide oxybuti- 
rique avec ce dernier acide, aussi longtemps du moins qu’on ne démontre- 
rait pas qu’il existe plusieurs acides propioniques et que l’on retrouve dans 
la série des acides gras ces cas d’isomérie dont nous avons des exemples dans 
la série des acides aromatiques. 

» L’'acide propionique, obtenu par l’action de la potasse alcoolique sur 
le cyanure d’éthyle, a été enfermé dans des tubes scellés avec 2 atomes 
de brome par molécule d'acide, et soumis pendant quelques heures à une 
température de 120 à 1 40°. Au bout de ce temps, l’acide propionique s'était 
transformé en un liquide limpide, passant presque entièrement à la distilla- 
tion entre 190 et 210°. La partie distillée entre ces limites de température 
renfermait 52,5 pour 100 de brome. L’acide bromopropionique G*H Br 0°? 
doit en renfermer 52,3 pour 100. L 


(1) Comptes rendus, t. LU, p. 1027. Mai 1861. 
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ré _ L'acide bromopropionique ainsi obtenu réagit facilement sur l’oxyde 
d’argent en présence de l’eau, Après avoir fait passer à travers la liqueur un 
courant d'hydrogène sulfuré, on a une solution fortement acide qui, neu- 
tralisée par l’oxyde de zinc, laisse déposer après évaporation une cristallisa- 
tion ressemblant tout à fait au lactate de zinc ordinaire. 
» L'analyse prouve que c’est bien le sel G°H°Zn 0 +:H°Q. 
» En effet, par la dessiccation à la température de 120°, ce sel a perdu 
18, 2 pour 100 de son poids. La formule précédente exige 18,12. Le sel sec 
a donné 


Expérience. Théorie. 
Caybone ets 1e hi D OUT 29,5 
Hydrogène en 2. SE) 4,1 
PIC See eus ol 20,0 27,0 


» D'apres les résultats précédents, ainsi que d’après l’aspect caractéristique 
des cristaux vus au microscope, il n’est pas possible de douter de l’identité 
du sel obtenu par la transformation de l'acide propionique, avec le lactate 
de zinc provenant des fermentations. Nous avons toutefois préparé encore 
les sels de cuivre et de chaux dont l’examen a confirmé la conclusion dé- 
duite de l’étude du sel de zinc. 

Le sel de cuivre, obtenu par double décomposition entre le sel de 
baryte de notre acide et le sulfate de cuivre, s’est présenté en petits 
cristaux prismatiques, peu nets, d’un blanc verdâtre, qui, à 120°, ont 
perdu 10 pour 100 d’eau. Le lactate des fermentations en renferme 10 
pour 100. 

» Le sel desséché à 120° renfermait 26,4 pour 100 de cuivre; c’est pré- 
cisément le nombre exigé par la formule C*H'Cu O*. 

» Le sel de chaux, à 120°, a perdu 25,1 pour 100 d’eau. Le lactacte en 
contient 24,8 pour 100, soit 2 HO. 

» Après dessiccation, il a donné à l’analyse : 


* Expérience. Théorie. 
Carbone. ......... no 1)0227 33,0 
Hydrogène. ..... djernres : 530 4,6 
Calcium 1.021 ETES 18,35 18,35 


» Il s'était déposé par évaporation en petits mamelons rayonnés présen- 
tant tr aspect bien connu du lactate ordinaire. 


» L’acide bromopropionique se transforme donc, par l’action de V oxyde 


” 
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d'argent humide, en acide lactique, et l’acide oxybutyrique peut être regardé 
comme l’homologne de l'acide lactique des fermentations. 

» Ce résultat obtenu, nous nous sommes proposé de préparer Pacide 
bibromobutyrique et de le traiter par 2 molécules d’oxyde d’argent, dans 
l'espoir d'obtenir un acide homologue de l’acide glycérique G*H°0*. 

» Lorsqu'on fait agir 2 atomes de brome sur l'acide monobromobu- 
tyrique, à une température de 140 à 150°, on voit peu à peu le brome dispa- 
raître et le mélange se transformer en un liquide limpide légèrement coloré 
en brun. Ce produit n’est pas distillable et se décompose lorsqu'on dépasse 
la température d’ébullition de l’acide monobromobutyrique. Ne pouvant pas 
purifier par distillation l’acide bibromobutyrique, nous avons dù traiter le 
produit brut par l’oxyde d'argent. Après saturation de la liqueur par l’oxyde 
de zinc, nous avons obtenu une cristallisation d’un sel mamelonné qui à 
fourni à l’analyse des nombres indiquant qu’il était formé d’un mélange 
d’oxybutyrate de zinc avec un sel plus oxygéné, probablement le dioxybu- 
tyrate cherché. La petite quantité de matière que nous avons eue à notre 
disposition ne nous a pas permis jusqu'ici de séparer ces deux sels par des 
cristallisations répétées, ou les acides par des saturations fractionnées. Nous 
espérons réussir lorsque nous aurons pu les préparer en plus grande pro- 
portion. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les combinaisons de l'ammoniaque avec les sels de 
cuivre et de cobalt; par M. Huco Scmrr, de Berne. 


« Les combinaisons que l’ammoniaque forme avec les sels de cuivre 
peuvent être dérivées de quatre ammoniums (Am = AzH) : 


Cu | Cu 
H Am 
NE ; “ja is 
H He) 
Cupricontun. Amicuprico- 
ñium. 
Gu | Eu | 
H Am L 
“qu “Ju (Gu = 64). 
H H 
in Amicuproso- 


nittm. 
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» Des recherches récentes ont fait connaître les sels suivants des deux 
L 1 
premieres de ces bases : 


Le sihieate:....,... (AzH'Cu} SO (Si 28), 
Le wolframiate..... (AzH*Cu) W°0* + H°0, 
L’antimoniate...... __ (AzH Cu)‘Sb°0" + 4H 0 
Le pyrophosphate... (AzH°Cu)‘P*0T +H° ce. 
Le phosphate. ..... (AzH°Cu)’CuPO*, 
Hfarséniate 00 (AzH* Cu) HAs0* +H°0, 
L'acétate... ......: G?H°(AzH*Cu)0° +H°9, 
Le tartrate.....,., G'*H*(AzH° Cu)’ 0° 

MAL «Lip bare +. GC*H'(AzH'AmCu) 0", 
Le succinate....... G*H*(AzH? Am Cu)’ O*. 


» On obtient ces sels ou par la solution des sels cuivriques dans l’am- 
moniaque, ou par la double décomposition du sulfate d’amicupriconium 
avec les sels de baryum. 

» L’éthylanine semble donner des ammoniums correspondants. 

» Les sels du peroxyde de cobalt, renfermant le radical triatomique 


Go" — 59, donnent aussi des ammoniums triatomiques. On a obtenu les 
suivants : 


Cobalticonium:.. 41.00... Az | C: 
Hg 
Go 
ÂAmicobalticonium........... Àz° | Am D 
(Fuscobaltiaque.) HS 
Go 
Diamicobalticonium......... Àz5 | Am? E 
{Roséo et Purpuréocobaltiaque.) 4° 
CS 
ÂAzodiamicobalticonium . ..... Az | Am° F 
(Xanthocobaltiaque.) H‘(Az0)) 
Go 
Triamicobalticonium. ....... Az { Am’ G 
(Lutéocobaltiaque.) H° 


» Les sels du protoxyde de cobalt, renfermant Co’ = 29,5, donnent la 
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base monoatomique : L: 
| Co 
Diamicobaltosonium........., a Am? A. 
H. % 


qui, sous l’action de l’ammoniaque et ce l'oxygène, forme d’abord la 
base diatomique intermédiaire : 
(Go'O) 
Oxycobaltonium. .......:,. Az?! Am° B. 
H: 


» Les sels de B, en s’oxydant, sedédoublent en ammoniaque et la base D, 
qui, quoique triatomique, partage encore les propriétés bibasiques de B. 

» D, par l’ammoniaque, est changée en E, qui forme déjà deux séries 
de sels : 


Sels bibasiques. Sels tribasiques. 
8( C 2H? A8 à 2 F17 
z(GoAm°H) O: Az°(GoAmH")| 5, 
XSH Aie KIA 
Purpurécobaltiaque. Roséocobaltiaque: x 


tandis que, par l'addition de 1 équivalent d'ammoniaque, on obtient une 
base G, qui ne forme plus que des sels tribasiques. 

Les sels de F s’obtiennent par l’action de l'acide nitreux sur E; ils cor- 
respondent aux sels bibasiques de E : 


Az° (GoAm°H") os Az° (Go Am°H°(AzO) os. 
X'H À X°H 
Purpuréocobaltiaque. mm Xanthocobaltiaque. 


» On réussit facilement à obtenir les sels de E des sels de F ; cette méta- 
morphose est accompagnée d’un dégagement de vapeurs nitreuses. 

» Il sera démontré plus tard que les combinaisons de l’amimoniaque avec 
les sels des peroxyde de chrome, aluminium, iridium et d'autres métaux 
triatomiques, laissent se formuler de la même manière. » 


TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE. — Note sur le nombre maximum de signaux télé- 
graphiques élémentaires qu'on peut transmettre, dans un temps donné, au 


moyen de l'appareil Morse; par M. C.-M. Gunxemn. 


« Le système télégraphique du D' Morse est aujourd’hui généralement 
employé pour les communications à des distances quelconques. Ses appa- 


ténsémltie hs Dé | du 


LE 
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reils, recommandables par leur grande simplicité et la solidité de toutes 
leurs pièces, exigent en moyenne trois émissions de courant pour une 
lettre. J'ai pensé qu'il serait intéressant pour la télégraphie électrique de 
rechercher quel nombre maximum de signaux élémentaires, et par con- 
séquent de mots, le récepteur Morse peut donner dans une minute quand 
la transmission est faite par un fil de ligne de 300 à 1000 kilomètres. 
M. le vicomte de Vougy, directeur général des lignes télégraphiques, 
toujours prêt à seconder les travaux utiles, m’a fourni tous les moyens dont 
il disposait pour réaliser ces expériences. 

» Les faits suivants résultent, en grande partie, des lois relatives à la 
lenteur de la décharge, signalée par nous des l’année 1854 et confirmée 
par nos dernières recherches. ‘ 

» Pour manipulateur, j'ai fait usage d’un petit transmetteur automa- 
tique portant deux mots seulement, France, Paris, qui, dans l'alphabet 
Morse, représentent la moyenne des mots français. J'ai transmis trente fois 
dans une minute ces deux mots au moyen d’un fil de 57o kilomètres, pas- 
sant par le Mans et Lisieux. Les deux extrémités de ce fil aboutissaient au 
poste central, dans la terre, en deux points différents, de telle maniere que 
Je pouvais à la fois transmettre et recevoir. Le 27 janvier dernier, par une 
forte pluie, quoiqu'il n’arrivât à l'extrémité de la ligne que la septième 
partie du courant, j'ai transmis facilement, par le même fil, vingt fois les 
deux mots, c’est-à-dire quarante mots par minute. 

» Pour éviter l’objection du retour du courant par la terre, des essais 
semblables ont été répétés sur la ligne de Paris à Nancy, d'environ 360 ki- 
lometres, avec une communication à la terre dans chacune de ces villes. 
Je transmettais de Paris, et M. Émile Burnouf recevait à Nancy, au moyen 
d’un appareil Morse à grande résistance construit par M. Digney, qui dé- 
roulait 4 mètres de bande de papier par minute. 

» Nous avons pu, le 20 et le 23 du mois d’août dernier, par un beau 
temps, porter la transmission successivement de trente-six mots à soixante 
par minute; elle se faisait même encore passablement à soixante-douze 
mots. Lorsque nous ne faisions que des points, nous en obtenions qua- 
rante par seconde, en produisant ainsi 2400 fois par minute le signal élé- 
mentaire le plus simple. 

» Le 30 août, j'ai opéré sur un fil du Havre, de 45o kilomètres, avec 
une pile de 30 petits éléments Bunsen; j'ai transmis soixante-quinze mots 
par minute. Ev réunissant ce fil à celui de 570 kilometres, de manière à 
former un circuit unique de 1020 kilomètres, j'ai obtenu de trente à trente- 
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six mots par minute; mais il a fallu porter à 100 le nombre des éléments 
Bunsen. 

» Le transmetteur est formé de quatre roues de laiton de 25 centimètres 
de circonférence portées sur un même axe : l’une produit les points, l’autre 
les traits; les deux autres déchargent le fil après la production de chaque 
signal élémentaire. Les surfaces métalliques qui établissent les contacts ont 
ja forme d’un trapèze à deux angles droits, dont le côté adjacent à ces angles 
est parallele à l’axe de l'appareil. Quatre ressorts pressent la surface de ces 
roues et établissent des contacts dont la durée varie pour une même vitesse 
uniforme de rotation, suivant qu’on les pousse des parties larges vers les 
parties étroites des lames trapézoïdales. De cette manière, on modifie à vo- 
Jonté le rapport qui existe entre la durée des contacts et le temps qui 
s'écoule entre deux contacts successifs. 

» Pour un même fil, le rapport qui donne la transmission la plus rapide 
change suivant l'isolement de la ligne : on doit le diminuer quand lisole- 
ment est bon, et l’augmenter quand la perte est grande. L'appareil per- 
mettant d’ailleurs de faire varier ce rapport à volonté, on peut toujours 
arriver à une grande vitesse de transmission. 

» Par un beau temps et avec un bon isolement du fil de 570 kilometres, 
si la décharge ne fonctionne pas, la transmission ne peut être portée qu’à 
trente-six mots par minute. Lorsqu’au contraire on met en jeu les roues de 
décharge, le nombre des mots peut être aisément élevé à soixante. 

» Par la pluie ou avec un mauvais isolement, le fl perdant spontané- 
ment sa charge électrique, les roues de décharge cessent d’être nécessaires ; 
mais alors il faut faire usage d’une source électrique plus abondante. Néan- 
moins la transmission n’est ni aussi sûre ni aussi rapide que dans le pre- 
mier Cas. 

» Lorsque le temps est humide et la perte du fil très-grande, la pile de 
Daniell ne suffit plus à une transmission rapide; il faut employer des élé- 
ments Bunsen dont le zinc présente une surface égale ou peu inférieure à 
1 décimètre carré. J'ai observé qu’à tension égale la pile de Bunsen donne 
une meilleure transmission que la pile de Daniell, même lorsque le fil est 
assez bien isolé. Mes expériences relatives à la propagation montrent en 
effet que, dans un temps donné, au bout du fil de ligne, le courant atteint 
une intensité déterminée plus rapidement dans le premier cas que dans le 
second. : 

» La transmission de soixante-quinze mots est environ six fois plus rapide 
que celle des employés, qui est évaluée à douze ou quinze mots par minute. 
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-» On ne pourra évidemment obtenir ces grandes vitesse de transmission 
qu'au moyen d’un manipulateur automatique disposé de manière à per- 
mettre de varier à volonté le rapport de la durée des contacts aux inter- 
alles de temps qui les séparent et à favoriser la décharge du fil dans des 
limites convenables. » 


ASTRONOMIE. — Observation, le 38 août 1861, de la planète découverte le 
9 septembre 1857 (Pseudo-Daphné); Lettre de M. H. Gorvscampr. 


« La découverte de la planète Daphné a été faite par moi le 22 mai 1856, 
en cherchant la grande comète de 1556. La planète se trouvait déjà dans 
sa quadrature, et l’observation devenait de plus en plus difficile au crépus- 
cule. Les éléments, basés seulement sur plusieurs jours d'observations, 
n'ont pu donner exactement sa position pour sa réapparition; je me suis 
longtemps occupé de la chercher pendant l'été 1857 à l'aide des éphémé- 
rides calculées par M. Pape , et j'ai en effet trouvé une planète le 9 sep- 
tembre 1857, non loin de la place indiquée. Les calculs de M. Schubert 
néanmoins avaient prouvé qu'elle était nouvelle et non Daphné; elle a été 
désignée jusqu’aujourd’hui sous le nom de Pseudo- Daphné. Mes recherches 
d’après les éphémérides de M. Schubert sont restées sans résultat dans l’hi- 
ver de 1858. Grâce aux éphémérides hypothétiques du D' Luther de Berlin, 
et à l’aide de la belle carte de Berlin dressée par le D' Hencke, à Driesen, 
je suis parvenu à redécouvrir Pseudo-Daphné après une recherche de trois 
mois, le 27 août dernier. Comparée à l'étoile n° 39626 de Talande, j'ai pu 
obtenir la position suivante : 

28 août 1861, 10h19%. Temps moyen de Paris. 


æ 20h 255$, Déclin. autr, 6° 48/ 5”. 
Mouvement diurne en A —12*; en décl. — 8. 


» Ce mouvement s’accorde avec l’éphéméride du D" Luther, qui n'avait 
pas cessé non plus de chercher cet astre à son observatoire de Bilk. » 


M. Brzio (Barth.) adresse de Venise une Note en réponse à une nouvelle 
réclamation de priorité de M"° veuve Fusinieri en faveur de son mari {voir 


le Compte rendu de la séance du 24 septembre 1860. 
« Ma Dynamique chimique, contenue en deux gros volumes, est fondée 


sur Ja corrélation de la force répulsive avec le poids des équivalents ou 
molécules des corps, et leurs propriétés physiques et chimiques. A l’aide 
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de ce principe, j'ai expliqué tous les phénomènes chimiques et physiques... 
Comme je désire qu’on tranche enfin cette discussion misérable, j'engage 
M®° veuve Fusinieri à citer précisément l’ouvrage et les pages où son mari 
a traité de corrélation, où il a traité de relation de la force répulsive avee 
la masse et la densité des équivalents ou molécules des corps. Qu’elle nous 
indique où sont, comme dans mon ouvrage, les Tables qui démontrent 
que plus est petite la masse de la densité des équivalents, d'autant plus 
grande est toujours l’action chimique, et vice versd; ainsi que je peux 
conclure que l’action chimique est inversement proportionnelle à la masse 
et à la densité des équivalents. Et comme dans ce principe seulement con- 
siste le mérite de la doctrine dynamique, et le changement qu'elle apporte 
dans le champ de la science chimique, quand M®*° veuve Fusinieri aura 
prouvé que son mari a découvert avant moi l'importance de ces faits réels,’ 
je me tiendrai pour battu et je n’ajouterai pas un mot pour ma défense. » 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Pelouze, Dumas, Regnault.) j 


nl 


M. Cox Worruy adresse une nouvelle Note intitulée comme les précé- 
dentes : « Notre système solaire », 


(Renvoi à l'examen de M. Faye, déjà chargé de prendre connaissance des 
trois premières communications.) 


La séance est levée à 5 heures. L F. 
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